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DISCOURS 

M. LE RECTEUR DE L'ACADÉMIE DE NANCY. 

MESS&IGNEURS, 

Messieurs, 
_ 

Le seul fait capital que j'aie à signaler cette année à votre at- 
tention, c’est le succès encourageant de l'École supérieure des 

sciences appliquées que nous avons organisée prés de la Faculté 

des sciences de Nancy. Cette création nouvelle, bien des villes 

vous l'envieraient, et pourtant, en pensant au brillant auditoiré 

qui nous entoure dans ces solennilés, je me suis demandé quel 
accueil-elle trouverait prés de vous. À Lyon, à Lille ou à Mar- 

seille, je n'eusse point éprouvé d’incértitude, mais, je le sens, 
dans une ville comme Nancy, vouée à toutes les élégances de 

l'esprit et du luxe, l'annonce d’une École de droit répondrait bien 

mieux à lPattente générale que le tableau détaillé des efforts que 

vos Facultés viennent de faire pour doter cette ville d’une grande 

École des arts et manufactures. Et cependant Nancy se doit dé-
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sormais à la province dont elle est devenue le chef-lieu universi- 
taire ; il ne lui suffit plus de briller, il fant qu’elle soit ulile, et que 

son influence bienfaisante s'étende aussi loin que son nouveau 

ressort. : 

Pour le reste, Messiéurs, remetfons-nous-en à la haute sagesse 
du Ministre que l'Empereur vient de placer à notre tête, et que 

l'Université a vu, avec tant de confiance et d'espoir, saisir d'une 

main ferme les rênes que la mort a fait tomber des mains d'un 
homnie dont le souvenir vivra longtemps dans ee pays. 

Vous l'avouerai-je, une autre inquiétude me préoccupe encore 

plus. Ici même, j'ai entendu déplorer en paroles éloquentes la 

passion industrielle de notre époque. Jusque dans le sein de l'Uni- 

versité, par toute la France, que de discours récents, et des meil- 

leurs, sur le culte envahissant du veau d'or, le mépris de tout ce 

qui n’est ni gain, ni spéculation, l’abandon croissant des choses 

de l'esprit, et, pour conclusion dernière, k1 dégénérescence de 

notre jeunesse! Le cri du satirique romain, le 4e nos facimus, for- 

una, deam (1) est bien vieux, mais on le rajeunit avec tant d'art 

que je me sens presque embarrassé de vous dire tous les efforts que 
nous avons faits cette année, ceux que nous ferons l'an prochain, 

pour aider vos jeunes concitoyens à faire fortune, honorablement 

il est vrai, et par un travail intelligent, maïs enfin par les voies si 
décrièes de l’industrie. 

-Au fait, Messieurs, il appartient 4 l'honorable doyen de la Fa- 

cullé des sciences et même au digne chef de notre Faculté des 

lettres, de vous tracer ce tableau; moi, je tâcherai de répondre 

à des accusations d’autant plus graves qu'elles partent des plus 
nobles cœurs. Il est grand temps de réhabiliter notre époque mé- 

connue au milieu même de sa gloire, la plus pure qui fut jamais, 

et surtout de restituer à l'Université son véritable rôle. 

L'Université ne saurait s'isoler du mouvement social sans 
compromettre sa mission. Bien qu'elle soit chargée de guider les 
généralions naissantes, il ne lui appartient pas de fixer le but ni 

même les moyens, et, quand la société marche légitimement dans 

1) Non pas Sat. #, mais Sat. XIV.
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ua sens, elle ne doit pas s'obstiner à la tirailler en sens con 
traire. D 
Tel fut, Messieurs, le sentiment de ceux qui présidérent à no 

grandes réformes où Nancy a gagné son Académie et ses Facultés; 

telle fat aussi, j'ose le dire, la pensée premiére qui régla en France 
les destinées de l'enseignement supérieur. Au besoin je citerais 

comme preuves l'institution des Conseils académiques, où l'Uni- 

versité reconnaît pour juges les représentanis les plus autorisés 

de la société, et surtout celle des séances solennelles de rentrée, 
qui mettent périodiquement les Facultés en contact intime avec le 

public, non plus pour dogmatiser du haut d’une chaire, maïs pour 

exposer leur but, leur œuvre actuelle et leurs projets d'avenir, 
C'est même par K, pour le dire en passant, que nos réunions an- 

nuelles conserveront toujours de l'intérét, même à l'époque où. 

vous n'aurez plus rien à réclamer pour cette province académique, 

même au temps où linstitütion, complétée selon vos vœux, aura 
donné à votre ville le genre d'importance dont elle était fiére au- 

trefois, et que vous avez quelque raison, ce me semble, de rêver 
pour elle dans un prochain avenir. : 

Je me ferais bien mal comprendre, je me hâte de le dire, sion 
induisait de ces paroles, qu'à mon gré, le noble sacerdoce de l'en. 

seignement public doit flotter au hasard des temps. Non, l'Univer- 

. sité est un corps conservateur. La plus cruelle injure qu'on pût lui 

faire, ce serait de l’accuser de nourrir le dessein de faire sortir la 

sociélé de ses voies éternelles, pour la lancer dans les aventures 

d'une science sans frein et sans contrôle. Qu'ailleurs on affiche 
d'autres sentiments; en France, du moins, et sous vos yeux, à 

Nancy, l'élévation morale de l’enseignement littéraire, unie à la 

sagesse de l’enseignement scientifique, réalisent un idéal dont les 

plus scrupuleux n’ont pas lieu de s’alarmer. 
Mais, tout en conservant le dépôt de ses traditions-et de ses mé- 

thodes longuement éprouvées, l'Université n’entend point s’immo- 
biliser quand toui marche autour d'elles son rôle est de suivre le. 

monde dans ses progrés, d'en étudier les tendances légitimes, afin 

de porter son action là où elle est réclamée. 

C'était donc pour nous un devoir d'étudier l'immense mouve-
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ment industriel de notre époque. Fallait-il résister au torrent, 

élever des digues à la hâte, amonceler des obstacles, ou lui ména- 

ger un lit et rendre ses eaux fécondantes ? Nous avons préféré 

suivre la pente des esprits ; pour conserver sur eux une aclion 

directrice, nous nous sommes associés à leur mouvement. 

* L’alternative, en effet, se réduisait pour nous à ces termes : la 

tendance de l'époque est-elle morale ? 

Les esprits généreux, qui, par regret du passé, dédaignent d’al- 
ler au fond des choses du présent, y voient avec douleur une forme 

hideuse de l'égoïsme humain; ils prophétisent la décadence. Cest 

qu'il est trop facile, hélas, de confondre l'agiotage avec le com- 

merce loyal, et la spéculation hasardeuse avec l'industrie vivi- 

fiante. S'ils allaient au fond des choses, ils y verraient la marche 

progressive d’une société qui conquiert, par le travail, la liberté : 

non cette liberté orageuse, dont les autels fument de sang ou re- 

tentissent du vain bruit des paroles ; mais la liberté virile, fruit du 

travail quotidien, qui donne à chaque homme de bien une noble 

indépendance, qui crée les familles en chassant la misére, assure 

le sort de nos enfants, pousse en avant les masses intelligentes, et 

grandit les peuples plus sûrement que les conquêtes ou les révo- 
lutions. | 

C’est pour moi un amer chagrin que d'entendre dénigrer une 
pareille tendance. Pourquoi donc s'inquiéter de l'avenir, pour- 

quoi pousser le cri d'alarme comme si les œuvres du génie étaient 
en danger d’indifférence, comme si les nobles spéculations de la 

science pure allaient fuir celte terre désormais vouée aux 

préoccupations dégradantes des plus vils intérêts? Est-ce donc 

au moment, où les grandes entreprises revêtent une incomparable 
élévation morale, que ces plaintes devraient se produire? est-ce 

l’époque, où la France vient de sacrifier son sang le plus pur et 

ses millions, pour une idée désinléressée, que l'on devrait accu- 

ser d'industrialisme ? Mais, Messieurs, jamais on ne vit un temps 
où l'idée pure de la justice se soit plus largement incarnée dans 

les faits. 

Si, malgré tout, le spectacle de ces exhibitions splendides qui 

nous révélait naguëre avec tant d'éclat Pindustrie des nations, vous
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chagtine et vous scandalise, détournez les yeux, considérez celte 

autre manifestation de l’industrie française, dont nous lisions hier, 

avec un fier battement de cœur, les détails incroyables dans le 

rapport du maréchal Vaillant : industrie meurtriére, il est vrai, 

énorme puissance de destruction accumulée sur un seul point, à 

huit cents lieues de la France, par la magie des forces brutes que 

l'esprit humain s'est asservies, mais instrument gigantesque mis 

au service de l'idée moderne, au service du droit dans la politique 

des nations. Eh bien! dites-le nous, existerait-elle, cette in- 

dustrie formidable, si l’autre, celle qui fait vivre, était encore à. 

créer? Heureusenient l'Empereur connaît mieux la France; il ° 

sait qu'elle n'a pas dégénéré pour être devenue plus puissante et 

plus riche : des ruines de Sébastopol, i il la mêne au traité de 

Paris. . 

‘ Dans les œuvres de la paix, l'industrie, de nos jours, ne se 

montre ni moins grandiose, ni plus égoïste d'inspirations, ni plus 

ignorante des voies de Dieu. Un exemple va suffire, Laissons la 

Crimée où elle vient d'accomplir un prodige, sans bruit, sans 

efforts apparents (il a fallu nous le révéler), et poussons jusqu'à 
l'étroite langue de terre placée entre l'Egypte et la Judée, ce double 

berceau du monde chrétien. Là, lindustrie entreprend, de Suez 

à Peluze, un travail herculéen que les poëtes de l'antiquité eus- 

sent porté jusqu'aux nues {ceux d'aujourd'hui n'y font pas atten- 

lion). Croyez-vous qu'elle n'ait pas conscience de son œuvre? 
Supposera-t-on que les chefs de l'entreprise, ses commanditaires 

généreux, ses savants ingénieurs, — parmi eux, Messieurs, vous 
comptez un compatriote (1), — et jusqu'à ses ouvriers intelligents 

ignorent pour quel but providentiel ils travaillent? Ouvrir au 

commerce européen le chemin de l'Orient, mais c'est rappeler à 

la vie le monde gréco-romain enterré sous les ruines d'une bar 
barie séculaire ; c'est donner un but d'activité à l'Espagne qui n'en 

a plus, à l'Italie qui cessera d'inquiéter l'Europe, quand elle jouera 
dans le monde un rôle digne de son passé; c'est élargir pour 

toutes les nations le cercle où la civilisation semblait naguëre 

{1} Mougel-Bey, Vosgien.
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condamnée à se mouvoir ou plutôt à se replier douloureusement 

sur elle-même. : 
Cessons de nous alarmer. La France marche vers ses destinées. 

On ne lui dit pas : « Enrichissez-vous pour jouir, » mais : « Tra- 

vaillez, afin d'être libre et grande parmi les nations. » 

C'est un des éléments du travail intelligent et moral que nous 

avons voulu offrir à votre cités vous savez si notre appel a été 
entendu : Le nombre, l’assiduité, l'intelligence de nos auditeurs 

ont dépassé notre attente et sans doute aussi [a vôtre. 

Pour moi, je l’espére fermement, la jeunesse qui depuis Ja 
dernière rentrée des Facultés s’est pressée à nos cours du soir, 

où elle trouvait l’utile, ne s'empressera pas moins cette année à 

nos cours d'histoire et de littérature, où elle viendra, le soir en- 

core, s'assimiler le génie de la France dans sa plus haute expres- 

sion. La Faculié des lettres, habituée à parler aux classes les 

plus élevées de la société nancéienne, s'applaudit d'avance du 

nouveau rôle qu’elle vient de saisir : elle imprimera à l'œuvre de 

la Faculté des sciences un caractère que l'Université ne saurait 
sacrifier. : 

- ‘A est un autre genre de concours dont nous nous glorifierons 

devant vous. Ainsi que je le disais ici même, l'an passé, les res- 

sources matérielles que la Ville et l'État mettent à notre disposi- 

tion, nos professeurs, notre excellent personnel de préparateurs, 

ne suffraient pas à la tâche de créer à Nancy l’enseignement des 

sciences appliquées, ou plutôt une grande École des arts et manu- 

. factures, si nous n'avions obtenu le concours d'hommes éminents 

qui ont bien voulu associer leurs efforts aux nôtres. Déjà, l'an 
dernier, MM. Morey, L. Parisot, Melin, nous ont donné le secours 
de leurs talents; cette année, notre enseignement se complétera, 

grâce à l’adjonction de MM. Monnier et Volmerange, qui ont bien 

voulu se charger des cours d'agriculture et de constructions ci- 

viles. Félicitons-nous d'avoir obtenu un tel appui; de pareils 
noms en disent plus-en faveur de notre œuvre que les plus beaux 

discours. Dans sa récente session, le Conseil académique, frappé 

de tant de dévoûment au bien général, s'est fait un devoir de si- 

gnaler les noms de nos savants collaborateurs à son Exec, M. le
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Ministre de l'instruction publique : c'est en son nom que je les 

prie de recevoir ici de sincères remerciments. 
Jusqu'ici, Messieurs, je n'ai parlé que d'une seule branche de. 

notre enseignement, et pourtant Nancy compte déjà quatre écoles 

bien distinctes : Ia Faculté des sciences, la Faculté des lettres, 

l'École de médecine et l'École supérieure des sciences appliquées 
à l'industrie. Bien que chacun de ces corps ait son organisation 
propre, donne un enseignement spécial, prépare à des carrières 

différentes et conféré des diplômes particuliers, ils n’en forment 

pas moins un ensemble, une Université véritable. MM. les doyens 

et M. le directeur de l'École de médecine vont vous dire comment 
on est parvenu à établir entre eux une solidarité qui double leurs 

forces. S'agit-il de l'École d'application? Ja Faculté des lettres 

s'unit à la Facullé des sciences, laquelle, à son tour, emprunte 

le secours de l'École de médecine. S'agit-il de l'enseignement 

médical? la Faculié des sciences vient meltre, au service de 
votre belle fondation municipale, ses collections, ses laboratoires 

et ses cours. Un tel mélange n'est pas confusion, mais harmonie. 
Grâce au mutuel appui de nos quatre établissements, l'École de 

médecine et de pharmacie complète et renforce ses cours ; l'École 

des sciences appliquées se développe ; la Faculté des sciences ga- 

gne un triple auditoire; celle des lettres élargit le cercle de son 

action journaliére, 
Que serait-ce, Messieurs, si cette organisation, déjà solide, re- 

cevait son indispensable complément? Du moins, il ne nous est 
plus interdit d'entrevoir, dans un prochain avenir, l'achèvement 

de l’œuvre qui doit rendre à cette province académique une insti- 

tution toujours regrettée en Lorraine et même plus loin, par-delä 

nos frontiéres. Si notre espoir se réalise, souvenez-vous que vous 
ne le devrez pas seulement aux droits de Nancy, au vœu de cinq 

départements, à l'appui si constant et si autorisé du conseil géné- 
ral de la Meurthe, mais encore & la sympathie de nos voisins 

étrangers, qui désirent, comme nous, renouer de vieilles relations 

d'amitié, de camaraderie, de famille même, dont le souvenir vit 

encore chez eux et dont la politique n'a point à s ’alarmer. Nous 

le devrons surtout aux efforts généreux de votre municipalité, et,
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aprés elle, 4 nos Facultés naissantes, car ces Facultés ont prouvé, 

jusqu'à Paris même, que les institutions d'enseignement supérieur 

répondent ici aux vrais besoins de l'époque, qu'elles y peuvent 

prospérer, et que Île terrain où quelques graines d'essai ont été 

semées est capable de fournir de magnifiques récolies. 

Après cette allocution, qui a produit une vive sensation dans 

l'auditoire, M. le Recteur a successivement donné la parole à MM. 

les Doyens des Facultés et à M. le Directeur de l'Ecole de Mé- 

decine, pour exposer la situation, les résultats et les tendances de 

l'enseignement dont la direction leur est confiée.


